
Le voyage de Nice il y a cent ans 

de Chalon-sur-Saône à Nice 

Notes d'un Hivernant 

Il Y a cent ans, Nice n'était encore qu'une petite ville qui 
débordait il peine de son enceinte, entre le Paillon et le Châ
teau, pour s'étendre le long de la mer comme pour aller a·u 
devant de ses visiteurs. Mais déjà sa réputation, comme séjour 
d'hiver, était bien établie et répandue dans l'Europe entière. 
Et nombreux étaient les étrangers qui venaient, chaque an
née davantage, rechercher l'action bienfaisante de son climat 
privilégié. 

Parmi eux , il côté des hôtes de marque, distingués par la 
naissance. ou la fortune, et qui défrayaient senIs la chronique 
mondaine, on comptait déjà des gens de condition plus mo
deste, une clientèle que l'on peut dire bourgeoise, et à peu 
près a,nonyme. 

L'un des hivernants de cette catégorie nous est cependant 
connu, il a attiré l'attention des érudits locaux, grâce au 
" Journal» qu'il a tenu durant les séjours qu'ilafaits à Nice 
de 1850 à 1860 et que la Bibliothèque de Cessole a recueilli 
et conservé avec tant d'autres documents précieux pour la 
petite histoire de notre ville (1). 

M. Borea a publié de ce « journal », ou carnet de notes, l'es
sentiel en ce q'ù concerne la vie à Nice vue par un étranger 
à la veille de l'Annexion, mais il a volontairement laissé de 
côté tout ce qui était en dehors de son sujet, soit les notes 
prises au cours des voyages d'aller et de retour. Il nous a paru 
qu 'il n'était pas sans intérêt de combler cette lacune car, si 
le voyage de Nice n 'est plus aujourd'hm, par sa facilité même, 
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qu'un banal déplacement, il comportait ençore, à l'époque, 
assez d'imprévu et de variété qui justifie notro curiosité . . . . 

Le chevalier Paccard, - c'est le nom de notre personna
ge (1) -, a fait cinq années de suite, de 1851 à 1855, le voyage 
de Chalon-sur-SaÔne, son domicile habituel à Nice,oùil venait, 
accompagné de sa femme et de sa domestique, passer 4 ou 
5 mois pour soigner une santé assez délabrée; il y est revenu 
une deruière fois, après trois ans d'interruption, durant la 
saison 1859-60. En homme pratique, rang~, soucieux de ména
ger il, la fois ses aises et son argent, il notait soigneusement, 
sur un carnet spécial, les détails de ses déplacements et les 
dépenses qui s'ensuivaient. 

En bateau sur la saône 

Prenons-le donc et suivons-le à partir du moment où il s'em
barque à Chalon le 28 octobre 1851 pour son premier voyage. 
« S'embarquer )1 n'est point ici une métaphore, ca.r c'est bien 
en bateau que va se faire, tout au moins dans les premières 
années, la plus grande partie du parcours. Ces deux maguifi
ques voies fluviales que sont la Saône et le RhÔne avaient 
alors repris, grâce à la navigation à vapeur, la prépondérance 
sur la voie de 'terre. N'oublions pas que c'est SUl' la SaÔne 
qu'avait été fait, le 15 juillet 1783, le premier essai de bateau 
à vapeur, le « pyroscaphe " de Jouffroy d'Abbans. L'inven
tion, dont l'Américain Fulton devait s'assurer le mérite et 
le bénéfice, n'allait pas tarder à se trouver développée et exploi
tée à fond et, en 1850, plusieurs compagnies assuraient entre 
Chalon et Lyon un service journalier dans des conditions 
régulières. 

C'est sur l'un de leurs bateaux, que Paccard prend place 
le 28 octobre 1851, à dix heures et demie du matin; malgré 
un nom prometteur, le Zéphyr, il le note comme tres d< .. et 

( 1) 11 s'agit sans doute de Jean Paccard, porté sur les . regist res d'état civil de 
Châlon comme: mort en cette ville le 12 déce mbre 1860, le frhe d'Alfred Paccard, 
dont il est fait mention dans le • Journal ., et qui éta it maire de Châlon vers cett e 
époque (d'après un e communication obligeante de notre confrère, archiviste de 
Saône-doLoire, A. Morgand). 
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itiarchant mal, ' ne l'ayant bit arriver à Lyon qu'à 5 heures 
passées. 

La descente du Rhône . 

.A Lyon, le voyageur marque un arrêt, moins pour se reposer 
de cette première étape, la plus courte et toujours sans his
toire, que pour se préparer à celle qui suit, et qui doit mener 
jusqu'à Avignon. 

Deux voies s'offrènt ici, entre lesquelles on peut hésiter: 
la voie de terre, utilisée et desservie par les Messageries ; la 
descente du RhÔne, par bateau à vapeur. 

« La grande route sur la rive gauche du fleuve étant sou
Înise à un charroi intense, est bien Bouvent dana un mauvais 
état ... Aussi la grande majorité des voyageurs préfèrent pro
fiter du fleuve en descendant )J, nous indique un guide de 
l'époque (1). On n'était plus au temps où l'on p'arlait des dan
gers du RhÔne, comme capables, au dire du président de 
Brosses;d'effrayer mysse lui-même, et dont le souvenir faisait 
frémir la marquise de Sévigné quand sa chère fille avait dû 
s'y exposer, et on avait vite reconnu les avantages que pré
sentait; pour la descente du RhÔne, le bateau à vapeur. 

Stendhal qui avait fait l'épreuve presque dès leur appari
tion s'extasiait à ce sujet: « Voici qui tient du miracle, s'ex
clamait-il à son arrivée en Avignon, à trois heures sonnantes 
on amarre, un peu au dessus des ruines du fameux pont, ce 
bateau qui, ce matin à 5 heures, a quitté Lyon )J. (2). 

Pacca.rd a suivi le mouvement, en choisissant 3 fois sur 
quatre le nouveau mode de locomotion, d'ailleurs plus écono
mique que la voie de terre par messageries, (20 fr., au lieu dè 
32,50, avec gratuité des bagages en plus) ; mais il montre moins 
d'enthousiasme, car le Rhône, « fantasque et torrentueux» 
n'est pas sans lui avoir procuré quelques déconvenues. 

Monté à bord du Mistral, au bon matin du 30 octobre 1851, 
il est tombé, cette fois encore, sur un très mauvais marcheur. 
Les conséquences fâcheuses ne vont pas tarder à s'en faire 
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sentir: « On nous avait promis d'aU", co"c"er à Avignoll, on 
nous a mallqué de parole et le capitaille, salls rien vouloir écouter, 
s'est arrêté au Pont St-Esprit. Presque tous les voyageurs, au 
nombre de Pl"s de cent, sont descend"s ; nous sommes restés dix 
qui avons préféré passer la nuit dans le batea" ; On a fait un 
bon fe" et no"s n'avons pas été bien mal ». 

Il ne semble pas qu'il y ait lieu, en cette affaire, d'incrimi
ner particulièrement le capitaine dont la décision, en la cir
constance, était parfaitement jnstiliable. En effet, nons ex
plique le guide que nous avons déjà cité, Eqward Lee, « lors
que le bateau a été trop retardé pour pouvoir arriver à .Avi
gnon à la clarté du jour, il s'arrête tonjonrs à (Pont) St-Esprit, 
la navigation étant difficile, surtout quand l'eau est basse ». 
Et si P accard avait été homme à se consoler avec des souve
nirs littéraires, il aurait pensé à JlInsset et à Georges Sand 
qui, en 1833, partant pour leur voyage d'Italie, avaient dû, 
eux aussi, attendre le jour à l'auberge, le pilote n'ayant pas 
vonlu passer de nuit le fameux pont. 

Repartis le lendemain matin à six heul'es et demie, nos 
voyageurs ne sont cependant pas encore au bout de leurs 
peines : « A neuf he"res, nous avio"s aUei"t Avignon et 0" nous 
a débarqués da"s une île escarPée sur la rive gauche du Rhône, 
à "" quart de lie"e de la ville ». Occasion magniliqne, et vite 
saisie, ponr les charge"rs, on comme on dit aujourd'hui 
« les porteurs », de pressurer un peu plus nos malheureux arri
vants : « il a faU" une heure de débats ... et bref i l a fan" payer 
huit francs pour "OS bagages », note Paccard, non sans regret
ter de s'être trop pressé; ajoutant: « à la fin on les amait por
tés pour 4 francs ». 

Pareils incidents de route ne sont point rares sur le Rhône, 
on le sait, Paeeard en fera encore l'expérience. Nons le r e; 
tronvons en effet sur le fleuve, au bon matin du 13 décembre 
1854. Cette fois, c'est sur le Sirius qu'il s'est embarqué. «.Le 
bateau est chargé de voyageurs et de marchandises ; il )' avait 
dessus 50 milliers de poudre de guerre escortés par deux g""'
darmes (1) ; temps très froid. APrès avoir passé Valence, à midi, 
il s'est élevé un vent du nord si viole"t q,,'en approchant d'Avi
gIton, nous avons été jetés sur "" fond de sable. lia falh l y passer 

( 1) Destinée sans doute pour l' expCdition de Crim~c, ~hn en c(a: r~ . 
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la nuit en voyanfParfaitement les lumières d'Av'gnon dont nous 
étions à peine à demie lieue. Enfin, le 14, à 7 heures, on est 
pàrvenu à nous tirer de notre triste position, et à 8 heureS nOus 
débarquions mr le quai d'Avignon, DÛ nOus sommes restés deux 
heures après avoir pris du café à l'hôtel de l'Europe ». 

D'Avignon à Marseille: en chemin de fer. 

Avignon, dont l'abord, on le voit, n'était pas toujours des 
plus commodes, marque le point extrême de la navigation 
pour la plupart des voyageurs qui reprenaient ici la route de 
terre. A l'époque où nous sommes, il y avait à cela une raison 
déterminante, c'est qu'à partir d'ici, en avanee de quelques 
années sur la partie amont du résean, le chemin de fer fonc
tionnait normalement jusqu'à Marseille (1). 

Paccard ne manque pas de profiter, à chaque fois, des faci
lités de ee nouveau mode de transport qui, pour 10 francs en 
deuxième classe, le conduira de façon sûre et régulière jusqu'à 
Marseille. Mais là où on attendrait enfin de sa part une mar
que de satisfaction, il notera, seulement, toujours grognon, 
qu'on n'est pas bien à huit par wagon; on est trop serré, et 
il trouvera encore exagéré que l'on mette quatre heures pour 
fairc les 20 lieues qui séparent les deux villes. 

De Marseille à Nice : en diligence. 

Marseille marque l'arrêt le plus important qui ait lieu dané 
tout le voyage, au moins à l'aller. Il faut d'abord se préoccuper 
ici des formalités nécessaires pour passer en pays étranger. 
soit obtention du passeport et visa du consul de Sardaigne, 
ce qui n'est pas sans demander quelque délai; ainsi, en 1851, 
« n'ayant pu avoir le passeport ni le samedi (jour de l'arrivée), 
ni le dimanche, il a fallu altendre au lundi; i'ai dù payer 10 fr"
le passeport , 4 pour le visa du consul sarde, 5 f. à un commis~ 
sionnaire qui a fait les démarches ». 

Il pourrait en profiter pour visiter la ville; le malheur veut 
que, logé à l'HÔtel des Empereurs, avec une table 'd'hOte 
mauvaise, à 3f. 50 par tête; il ne puisse sortir de ces trois jours, 

(1) Rappelions que la ligne Paris-lyon-Marseille a été exécutée en plusieurs 
tronçons Paris-Chalon, d'abord, -en 1848 i puis Avignon-Marseille; Avignon
Valence, Chalon-Lyon, Lyon-Valence. 
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il. cause de la bise très froide qni s'est levée, et d'un déb1).t 
de ~hume. 

JI se rattrappera au retour, ce qni lui permettra de revenir , 
sur la mauvaise impression que la ville lui avait laissée il. son 
premier passage. Ainsi, il. l'occasion d'une promenade jusqu'au 
rond-point du Prado, d'où « on a la vite sltr la mer qlte l'on 
admire sans obstacle dans Itne grande étendlte ", il fait cette 
réflexion assez judicicuse: «C'est même pllts bealt q1l'à Nice; 
à Marseille, le climat est généralement do"x ; si ce n'était le 
mistral, vent dit Nord-Est impét"e"x, on ferait bien mieltx de 
rester dans cette ville qlte d'aller en Italie ". 

Une autre obligation s'impose ici: celle de retenir ses places 
pour l'étape finale, la plus longue, il. faire d'une seule traite, 
et aussi la plus pénible de tout le voyage. Uu chroniqueur 
contemporain expose, cn termes fort justes, l'alternative qni 
se présente (1). 

« JI y a deux manières de se rendre de Marseille à Nice ; 
« mais l'une ne vaut guère mieux que l'autrc. La voie de 
« terrc est desservie par des diligences qui mettent régulière, 
« ment de 25 il. 30 heures pour faire 55 lieues. On est de plus 
« obligé de prendre des vivres avec soi, sous peine de rester 
« 12 heures sans nourriture. Enfin, l'on court lc risque de 
« rencontrer des voleurs dans les gorges de l'Esterel... Et 
« cependant malgré cet itinéraire peu attrayant, il est rare 
« que les voyageurs qui sont allés par mer il. Nice n'en revien
~, nent pas par terre. Jugez par là des charmes de la traversée. 

« Deux compagnies de bateaux il. vapeur se disputent le 
!' privilège de transporter les voyageurs de Marseille il. Nice. 
« Elles rivalisent... de lenteur et de malpropreté; la traverséc 
« dure de 12 il. 14 heures ... ». 

Pour Paccard, la question ne parait pas sc poser, ou elle 
est résolue d'avance, et il. aucun de ses voyages il n'est fai t 
même allusion il. cette voie de mer si anciennement pratiquée 
pour le voyage de Nice et de Gênes (2). Il se contente donc 
de louer ses places dans la voiture de l'une des deux grau des 
compagnies qui assurent un service journalier direct entre 
Marseille et Nice: les Messagerics nationales, ou impériales, 
et la compagnie Lafitte et Caillard. 

(1) Charl es Brainn e, Baigluuses et buveurs d '.calt j 20 éd., Paris, t SG I, in-n, 334P 
(2) Barrty (Dr), L~ t'oyogc de Nia autrefoIS, dans N,a hl$(, 1913, p. 118 sqq. 
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Autant que possible il prend les places du couPé qu'il ocoupe 
entièrement avec ses deux compagnes de voyage, sa femme 
et sa domestique, nous avions tout le coupé, et qui, pour un 
prix un peu supérieur, 35 fr.50 au lieu de 25 fr. par personne, 
est bien préférable à l'intérieur, très incommode quand il est 
complet, ce qui est trop souvent le cas: « nous étions six dans 
la voiture , c'est-à-dire très mal à notre aise. » (1). 

Le départ s'effectue soit le soir, entre 4 h. et demie et 5 
heures, ou à 7 h eures, soit le matiu à 9 h eures ; l'arrivée il. 
Nice, bien dilficile à fixer d'avance, la durée du voyage va
riant de 25 à 30 heures, nous dit Brainne, ce qui correspond 
bien aux chüfres de Paccard : 26, 27,29,33,34 heures. L'ab
sence à peu près complète d 'au êt en route rend ce trajet 
particulièrement fatigant. P arti de Marseille à 9 heures du 
matin, ce n'est qu'à 11 heures du soir , note Paccard le 10 dé
cembre 1852, que nous avons pris wn potage à Draguignan ; 
aussi ajoute-t-il, « il faut avoir soin de mettre quelques provi
sions dans un panier ou un cabas» ; on relaie ensuite à FI'éjus, 
Cannes etAntibes. Enfin dès novembre, le froid venait s'ajouteI' 
à toutes les contrariétés éprouvées dans la voiture et rendre 
bien longues surtout les nuits ainsi passées dans des condi
tions aussi inconfortables . « L a route du paradis était donc 
bien semée, comme nous dit Bra.inne, de ronces et Wépi
nes » et grâ.ccs devaient être rendues comme s'exclamait un 
autre voyageur, au chemin de fer, de nous épargner de pareils 
tourments (2). 

* * • 
Telle est la façon dont s'effectuait, aux environs de 1850, 

le voyage Chalon-Nice, en quatre étapes dillérentes, et en 
4, 6 ou 8 jours, au total, suivant la durée des arrêts nécessités 
par les changements de transport, le besoin de repos, les for
malités à remplir, etc ... (3). 

pa~~?m~~Stsd;I;!ccno~e;é,e~v~:r~i~la~~~9à 11,~:J~~:asg::i~~ec~~J~r~:~;~ei~:,s~~'::9s :i~~: 
vis, ce qui permet une vue plus étendue, moins de poussière; - l'inlérje~r, au mi· 
lieu, ouvrant surIe côté j- Ia rotonde, oli l'on entre par l'arrière . Il y a encore, en 
avan t de l' impériale, la banquette où prennent place le cocher d 3 voyageurs. 

~:~!l ~~:~~%~~~~:;~~l;;.~~~~e~;T~ ufîui7~~~n~al~~s~c~~rI~ 1 ~~.~ :allii::i~cclr'i~et~:; 
sci~i:, ~~~~a~~ir:.:fl~: c~:io~1:~:rd!t~:yasn~~:~r;;:!~8o~'~tr~fseti~;!s°~~e~:irsc~':a~it::; 
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Le retour s'opérait, en gros, dans les mêmes conditions, 
avec un seul changement important: par suite des longueurs 
et des difficultés de la remontée du Rhône en bateau, la voio 
de terre se substituait ici constamment à la voie fluviale. 
Ainsi au premier retour, au printemps 1852, P accard prend 
à Avignon il 8 heures du soir les Messageries nationales, pour 
arriver le lendemain, à 6 heures après-midi à Lyon, et ter 
miner en bateau jusqu'à Chalon, taudis que les bagages sui
vent en roulage accéléré. 

Même, au voyage suivant, il renonce au chemin de fer de 
Marseille à Avignon pour faire tout le trajet depuis Nice jus
qu'à Lyon, en coupé de Messageries, avec les seuls change
ments de voiture nécessités par le service. Sans doute satisfait 
de l'expérience, il réitérera en 1854 où, parti de Nice le 4 avril 
à 3 heures après-midi, il va arriver à Chàlon le 7 : « c'est ·le 
voyage le plus raPide », note-t-il, et d'où il sort pas très fati
gué. 

Le triomphe du rail. 

Mais, au retour de 1855, le voyage va se trouver· singuliè: 
rement simplilié et abrégé. Le 5 avril, à 10 h. du soir, P accard 
monte à Marseille dans le train qui le mène directement jus~ 
qu'à Valence: « Une lacune existant mcore entre cette ville el 
Lyon, nous avons pris un bateau à vapeur dépendant de l'Ad
ministration du Chemin de fer qui nous a conduit à Ly01l en 
8 heures. Arrivés à 6 heures du soir; repartis par le courrier 
appelé l'express à 7 h. et demie, et 1IOUS étio1ls rendus à la gare 
de chemi1l de fer de Chalo1l à 10 heures; i1lStallés chez nous à 
10 h . et quart. » Et P accard ajoute: « L e chemi1l de fer terminé, 
on vie1ldra de Marseille m 15 heures. L e service se fera ai1l.i 
à partir d" 15 avril 1855. li 

Effectivement, le 12 décembre qui suit, Paccard, quit t ant 
Châlon à 5 heures du soir par l'express, se retrouve il 7 heures 
du matin à Marseille, sans manifester d'autre impression que 

à CI; sujet., n'ont rien d~ bicn origina l. A Avignon, il note le Palai::l des Papes 1. im-

~:;sssin~,~I~i;~t~~~i~ca~~~i~~~~~: s~; :~~:résg:I~~t~1 ~~é~ud:l~:ér:'ellie:~r:r::~ l ~:b~:~ 
• Le serment et le dernier repas deI! Girondina . , de Philip poteaux, rd ient son at 
tention. Pacca rd s'~carte à deux reprises du trajet direct Nice-Marscil1e,pour a.lIer 
visite r Toulon ct Hyère~, après a \'oir visité Oragu ign::m au passage . 
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-celle-ci : « noùs avons eu très froid pendant la nuit qui était 
glaciale, le vagon était très mal chauffé ». 

Désormais, seul le parcours Marseille-Nice se fait encore 
suivant les antiques méthodes, mais pas pour longtemps, car 
le rail poursuit inlassablement son avance. 

A Bon 6e et dernier voyage, en décembre 1859, Paccard a 
fait le voyage de Chalon par chemin de fer jusqu'à Toulon. 
Il est accompagné cette fois en plus de sa femme et de Louise, 
la domestique, de son frère Alfred. Ils montent immédiate
ment dans la rotonde des Messageries impériales qui quitte 
Tonlon à 7 heures du soir. Mais bientôt, dans la nuit, éclate 
un de ces petits drames dont la route était quelquefois le 
théâtre. Ecoutons Paccard : « la voiture marchait bien lorsque 
<i 11 h. et demie, à 2 kilomètres et demi de Gonfaron ... , nous avons 
versé, la voiture a été brisée et on a eu assez de peine à sortir de 
dedans les voyageurs. Ma femme, Alfred et Louise ont été con
tusionnés à la téte, ie n'ai rien eu du tout. »Enfin les voyageurs 
$rrivent à se tirer de cette situation déplorable, en se réfu
'giant dans une petite maison inhabitée la nuit, en y faisant 
du feu avec des échalas et des feuilles sèches, puis, réussissant 
à se faire transporter dans une auberge où ils ont pu se ré
'eh~uffer et se restaurer, « iusques à 1 heure après-midi qu'une 
nouvelle voiture des Messageries qu'on est allé chercher à Toulon 
est venue nous prendre et nous a permis de continuer notre 
'Toute sur Nice. » 

Mais l'aventure n'était pas terminée, et une nouvelle épreu
ve allait être imposée à nos voyageurs au passage de « l'Estrel
le "(l'Ester,,l ) : « Nous avons éProuvé de grandes difficultés 
pour franchir cette montagne, de la neige congelée couvrant la 
route, et six torts chevaux étaient obligés de s'arrêter a 
,chaque instant ; ils faisaient quatre pas en avant et recu
laient de deux; nous avons mis près de 6 h ... res pour arriver 
à la Plaine après avoir couru de véritables dangers, car si les 
chevaux avaient cédé sur une route en sPirale bordée d'un côté 
d'affreux préciPices nous étions perdus; enfin, grdce à Dieu et 
avec un retard de 24 heures, nous sommes arrivés à Nice à midi 
par un froid de 5 degrés, très rare dans cette ville. " . 

• * 
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Ces quelques aunées, de 1850 à 1860, durant lesquelles 
nous avons pu suivre Paccard en voyage, nous apparaissent 
comme une période de transition où sont utilisés simultané
ment encore des modes de transport que nous considérons 
maintenant comme archaïques, et le chemin de fer, invention 
nouvelle qui ouvre l'ère de progrès indéfinis en ce domaine. 
Et c'est bien ainsi SUl' un véritable tournant de l'histoire de 
Nice que nous ramène le Journal de Paccard, l'essor extraor
dinaire qu'a pris, depuis, la ville et la Côte ne pouvant s'ex
pliquer que par le prodigieux développement des communi, 
cations qui en a ouvert et facilité l'accès dans une mesure 
de pl us en plus la.rge. . 

L. nmERT, 

Archiviste en chef honoraire des Alpes-Maritimes. 


